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Cette carte détaillée de la ville imaginaire de Phantasma dépeint divers quartiers et points d'intérêt répartis dans la région de Valterre. La ville est traversée par un cours d'eau nommé  "La Verne, " au-dessus duquel s'étend le  "Pont des Larmes. " 

À l'ouest, on remarque le  "Vieux Port " à proximité de  "Everell " et du  "Tunnel Hugo. " La majestueuse  "Cathédrale des Saints " domine le  "Quartier des Saints, " situé au sud du port. La  "Tour d'Aurore " domine le  "Square des Primevères " situé au nord du port. 

Le  "Quartiers des Érudits, " se trouve de l'autre coté du cours d'eau. Dans ce quartier est  située la  "Bibliothèque des Versin ". De chaque côté du  "Quartier des Érudits " se trouve le  "Quartier Sud " (qui borde la mer du sud) avec son  "Marché de la Rascalle " (illustrant l'activité économique de Phantasma) et  le  "Quartier Nord, " où se dresse l' "Arche du Voyageur. " 

À l'est,  "Les Bas-Fonds " et la  "Maison Armand ", bordés par le cours d'eau  "Lazenne " ajoutent un contraste aux résidences plus aisés. Vers les plaines au nord du quartier nord, s'étendent de vastes territoires inhospites. L’ensemble offre une image riche et complexe de cette ville fictive.
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  Partie I
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      « Ne prends que ce que ta cape peut porter,

      Et ta conscience supporter. »

      Armand Versini,

        fondateur de l’ordre des Capes

    

    
      « Ceux qui refusent de brandir la dague sont condamnés à mourir par sa lame. »

      Hugo Versini,

        fondateur de l’ordre des Dagues

    

  



Avant
Loin de la scintillante ville de Phantasma, au cœur des plaines sauvages, la lune, tel un lampion suspendu dans le ciel, baignait de sa douce lueur la ferme appartenant à la mère de Séraphine Marchant. Les rayons argentés coulaient par la fenêtre de Séra et dansaient sur les pages de son livre, comme si l’astre curieux lisait par-dessus son épaule. Séra tourna une page. Les mots se brouillaient sous ses paupières lourdes. Elle aurait mieux fait de dormir, mais impossible d’abandonner son livre à un moment aussi crucial de l’intrigue ! Même si c’était la huitième fois qu’elle le lisait. Même si, à dix-sept ans, elle commençait à être trop âgée pour les contes de fées.
Pippin ronflait à ses pieds, lui réchauffant les orteils. C’était un vieux chien à trois pattes ; aux aventures chuchotées par l’encre des pages, il préférait les siestes, les harengs de la rivière et, quand il parvenait à en attraper, les poulets de Perrin, le fermier d’à côté.
Un juron fit sursauter Séraphine, qui se tourna vers la fenêtre. À genoux dans le jardin, Maman feulait en direction d’un buisson de lavande, son épaisse chevelure noire lui tombant devant les yeux. Même pour l’excentrique Sylvie Marchant, c’était un comportement étrange. Séra referma son livre avec un froncement de sourcils. Un chat jaillit alors du buisson et Maman se jeta sur lui pour l’attraper. Séra avait nommé ce chat Fig, car il aimait faire sa sieste dans le figuier derrière la maison. Maman ne s’était jamais intéressée à l’animal auparavant.
Sous le regard de Séraphine, sa mère tira un flacon de sa poche et l’ouvrit d’un coup de dents avant de renverser son contenu dans la gueule du chat qui se débattait en miaulant. Pippin se mit à gronder. Séraphine non plus n’était pas à l’aise.
Maman relâcha enfin le chat. Fig fit quelques bonds, puis tressaillit. Il tenta encore un pas, et un hurlement lui échappa. C’était le son le plus affreux que Séraphine avait jamais entendu, un cri si douloureux qu’elle avait l’impression qu’il la lacérait. Les poils de Pippin se hérissèrent.
Le nez pressé contre la vitre, Séra vit le petit corps de Fig gonfler et se distordre. Il doubla de taille en quelques secondes à peine, et continua à grandir. Fig ne ressemblait plus du tout à un chat. C’était devenu un fauve à la fourrure si noire qu’elle disparaissait dans l’obscurité. D’étranges ombres poussaient sur sa poitrine et fouettaient l’air comme des tentacules. D’un bond, Maman en évita une. Elle laissa échapper un rire, aussi joyeuse que si elle jouait à la corde à la sauter.
Le sang de Séraphine se glaça.
À cet instant, un nuage masqua la lune et Fig disparut.
– Petit, petit…, l’appela Maman.
Un rugissement assourdissant lui répondit. La lumière de la lune perça les nuages et Fig s’élança, la bave aux lèvres. Maman était coincée.
Séraphine envoya valdinguer son bouquin et se précipita hors de sa chambre. Une explosion de lumière dorée crépita dans son dos, à la fenêtre. La voix de Maman résonnait dans le noir. Séra descendit l’escalier quatre à quatre et attrapa un balai. Pippin sur les talons, elle sortit dans la nuit.
Et heurta sa mère tête la première. Elle vacilla, le balai levé, le regard dément. La bête n’était nulle part en vue, mais Séraphine restait sur ses gardes.
– Viens derrière moi, Maman !
Les yeux de bronze de sa mère semblaient fous, eux aussi.
– Mais qu’est-ce que tu fais là, ma luciole ? Je pensais que tu dormais.
Séraphine cilla. Sylvie Marchant n’était pas blessée. Mieux : elle souriait. Pourtant, elle aurait juré que ce sourire cachait quelque chose. Dans l’air flottait une odeur de brulé, ainsi qu’un vague effluve d’agrumes, de fleurs de citronnier. Séraphine sonda les ténèbres. Pippin fouillait les buissons, reniflant chaque branche.
– Où est Fig ?
Maman pencha la tête de côté.
– Fig ?
– Le chat, répondit Séraphine dont le cœur battait si fort qu’elle avait du mal à s’entendre penser. Il s’est métamorphosé. Il t’a attaquée. Je l’ai vu.
Elle tenait toujours fermement le balai.
– J’ai cru que tu étais blessée. Je suis venue à ta rescousse…
Elle s’étrangla. Elle avait une sensation de vertige – son corps vacillait, son esprit ne tournait pas rond.
Séraphine n’était pourtant pas étrangère à l’Ombre. Elle avait grandi avec cette substance magique. Des années durant, elle avait vu Maman la préparer et la mettre en bouteille. Une fois plus grande, elle l’avait même aidée. Elle avait l’habitude de se laver les mains pour se débarrasser de la poudre noire, mais ce à quoi elle venait d’assister… c’était différent. Pire. Une infraction aux règles que sa mère et elle s’imposaient depuis toujours. Tu peux la toucher, mais jamais l’utiliser. Ne jamais y gouter. À cette pensée, sa bouche se tordit.
– Qu’est-ce qui se passe, Maman ?
Sa mère lui flanqua une pichenette sur le nez.
– Ne grimace pas comme ça. Si les cloches sonnent, tu resteras coincée et je serai obligée de t’utiliser comme épouvantail.
Séraphine lâcha le balai.
– Je croyais qu’on n’était pas censées utiliser…
– Je connais les règles, la coupa Maman.
Pas question d’être interrogée par sa fille, et encore moins sermonnée.
– Tu lis trop d’histoires, ma chérie. Je suis sortie pour chercher mon anneau. Je crois qu’il a glissé pendant que je jardinais cet après-midi.
Le mensonge était si simple et si réconfortant que Séraphine eut envie de le laisser l’envelopper et la réchauffer, comme on se laisse volontiers prendre dans un rayon de soleil en plein hiver.
– Allez, viens, dit Maman en l’entrainant vers la maison. Tu es pâle. Un peu de sucre te ferait du bien.
Tout de même, sa mère arborait un étrange sourire en verrouillant la porte derrière elles, et se dirigea vers le placard pour en retirer les restes du gâteau de la veille d’une démarche bizarrement joyeuse. Elle trouva une bougie dans un tiroir, l’alluma et la posa sur le gâteau avant de le servir.
Séraphine la dévisagea par-dessus la flamme.
– Mais ce n’est pas ton anniversaire…
– Il est minuit passé, répondit Maman en indiquant l’horloge au mur. C’est la Sainte-Lucille.
Lucille était la sainte préférée de Maman. La seule qui l’intéressait, en fait. Les douze autres, les saints originaux, ceux qui avaient arpenté le royaume de Valterre en long et en large, de la magie plein les veines, elle n’en avait rien à faire. Mais Lucille, la petite dernière, était jeune, intelligente et avait vécu assez récemment pour qu’on ait l’impression de la connaitre. C’était la sainte patronne des Érudits, et Maman se comptait parmi leur nombre.
Pour sa part, Séraphine préférait les histoires à la philosophie. Les rares fois où elle priait, c’était pour s’adresser à sainte Oriel de la Destinée. Séraphine était une rêveuse, pas une érudite. Ce qui ne l’empêchait pas d’apprécier le gâteau.
– Fais un vœu, Séraphine.
Séraphine, les sourcils toujours froncés, décida que cette nuit était déjà tellement étrange qu’elle ne pourrait pas l’aggraver en faisant un vœu. Elle ferma les yeux et formula le même souhait que d’habitude : elle voulait un destin grandiose, la liberté d’aller explorer le monde par-delà les plaines et une vie aussi palpitante que les aventures des héros qui peuplaient ses livres. Une vie qui ferait galoper son cœur. Une vie qui lui donnerait l’impression de réellement vivre.
Elle souffla la bougie, et sa mère et elle se perchèrent sur la table de la cuisine pour dévorer ce qui restait du gâteau. Pendant la vaisselle, Séraphine retrouva l’anneau de Maman à côté du détergent.
Elle le lui tendit, à nouveau pleine de soupçons. Maman le prit en riant.
– Et voilà ! Mon vœu est déjà exaucé.
Elle glissa l’anneau à son doigt.
– Allez, maintenant, au lit ! Avant qu’il ne nous arrive d’autres misères.
Séraphine était trop fatiguée pour l’interroger. Et, pour être honnête, elle avait un peu peur de ce qu’elle trouverait derrière le mensonge. Maman avait toujours eu une part d’ombre, et Séraphine craignait que cette ombre ne s’empare d’elle aussi si elle s’en approchait trop. Qu’elle détruise leur petite vie confortable.
– Bonne nuit, Maman.
Quand Séraphine l’embrassa sur la joue, elle vit une étincelle s’agiter dans les yeux bruns de sa mère. Comme si un autre vœu, secret celui-ci, s’était réalisé aussi.
– Fais de beaux rêves, ma luciole.
Cette nuit-là, Séraphine resta assise à sa fenêtre, dans l’espoir d’une réapparition du chat errant. Quand elle s’endormit, juste avant l’aube, elle rêva que de terribles monstres aux canines acérées sortaient de l’ombre et se jetaient sur elle.


Un an plus tard
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Chapitre 1
Séraphine
Il était minuit dans la ville de Phantasma, et Séraphine Marchant fuyait pour sauver sa vie. Pippin, lui, la suivait de son mieux. Ils longeaient la Verne, la rivière couleur galet qui dessinait une artère dans le cœur de la cité. Depuis l’arche de pierre marquant l’entrée de la ville, le cours d’eau les conduisait à travers le quartier nord et jusqu’à l’avenue des Marchands, où les cris des marins souls s’élevaient des tavernes bondées.
Séraphine les entendait à peine. On était au début de l’automne ; une légère pluie tombait, embrassant ses joues, se mêlant à ses larmes. Sa poitrine la lançait comme un poing serré sur son cœur, mais elle n’osait pas ralentir. L’odeur de la fumée qui les avait chassés de la ferme quelques heures auparavant la hantait.
Avance, se morigéna-t-elle. Ne regarde pas derrière toi.
Séraphine s’ébrouait ainsi chaque fois que le souvenir du feu lui revenait, mais il devenait de plus en plus difficile à repousser. Sous le choc qui s’estompait progressivement, grondaient des vagues de colère et de chagrin. Et les questions déferlaient, exigeant des réponses.
Ne t’arrête pas. Ne réfléchis pas.
À ses côtés, Pippin bondissait de flaque en flaque pour refroidir sa queue brulée. Sa petite tête ébouriffée dégoulinait. Séraphine voulut le prendre dans ses bras, mais il se tortilla pour lui échapper.
– Sale bête, renifla-t-elle. Fais comme tu veux.
Par les Saints, que ses jambes la faisaient souffrir ! Elle était épuisée ; ses os lui semblaient faits de plomb. Elle aurait aimé chevaucher Scout, sa jument au trot assuré, mais sa monture adorée avait décampé à la vision du feu sans que Séraphine puisse la retrouver. Désormais, il était trop tard. Séraphine elle-même n’aurait pas dû survivre à l’incendie. À l’évidence, cependant, sainte Oriel de la Destinée lui réservait d’autres plans.
Séraphine n’avait pas grandi dans la capitale de Valterre, mais elle avait si souvent visité Phantasma qu’elle connaissait les rues aussi bien que ses constellations préférées. Et elle était parfaitement consciente du danger qui s’y tapissait une fois le soleil couché.
Quand elle était petite, Maman l’emmenait en ville chaque dimanche. Elles quittaient leur ferme dès l’aube en calèche, traversaient les plaines et arrivaient en fin de matinée. Au marché du port, Maman leur achetait des beignets à la confiture et elles se baladaient le long de la Verne en léchant leurs doigts pleins de sucre.
Ensuite, elles passaient des heures à fouiller dans les rayonnages de la Bouquinerie de Babette. Séraphine finissait invariablement par choisir un livre de contes aux pages cornées, tandis que Maman – si intelligente, si créative – se plongeait dans des encyclopédies jaunies à l’écriture tellement petite que Séraphine devait plisser les yeux pour la déchiffrer.
Lorsque les lampadaires s’allumaient, il était temps de rentrer. Maman tenait fermement la main de Séraphine tandis qu’elles laissaient la ville assombrie derrière elles. Car c’était là, dans les ombres, que les Capes et les Dagues rodaient. Deux ordres rivaux, l’un de voleurs et l’autre d’assassins, tous deux alimentés par l’Ombre – l’unique magie qui subsistait dans le royaume autrefois merveilleux de Valterre. Seuls l’employaient ceux qui avaient le courage de s’avancer dans les ténèbres, ou étaient suffisamment idiots pour y tomber. L’Ombre : une vulgaire poudre noire, indigne de la divine majesté des saints de Valterre, ces douze magiciens qui avaient fondé la ville mille ans auparavant et qui l’avaient rêvée pleine de vie et de beauté, aussi scintillante qu’une mer d’étoiles.
L’Ombre était la poussière qui restait de cet âge d’or. Une substance dont le pouvoir permettait de plier les ombres à la volonté des humains. Ceux qui avaient appris à s’en servir grâce à l’enseignement d’un ordre pouvaient l’utiliser pour voler. Espionner. Tuer. Se venger. Ou simplement survivre.
Les Dagues ingéraient de petites doses d’Ombre pour transformer provisoirement leur corps en arme létale, capable de tuer d’un simple contact. Les Capes, elles, préféraient se vêtir d’Ombre, se fondant ainsi dans la nuit pour en retirer ce qu’elles désiraient. Les Capes s’estimaient plus nobles que leurs rivales… Pourtant, danser avec l’Ombre, c’était toujours tenter le destin.
Maman était trafiquante d’Ombre, ce qui signifiait que Séraphine avait toujours côtoyé la substance. Tant sous sa forme première d’ossombre, le tubercule aux racines tentaculaires qui leur arrivait par pleines cagettes des lointaines collines de Valterre, que sous sa forme ultime, la fine poudre noire que Maman obtenait après avoir minutieusement cuit et réduit la plante en poussière. Malgré les innombrables ampoules qu’elle avait emplies d’Ombre, Séraphine n’avait jamais osé en prendre. Le verre était froid sous ses doigts, tel un avertissement glacé. Et puis il y avait la voix de Maman qui lui soufflait sans cesse à l’oreille que l’Ombre n’était que leur métier, pas leur identité.
Nous sommes des intermédiaires, ma petite luciole. Rien de plus, rien de moins.
Mais ce n’était pas vrai. Rien n’était intermédiaire quand il s’agissait d’Ombre. Jouer avec la magie, c’était jouer avec le feu : quelqu’un finissait toujours par se bruler.
Et l’âge d’or des Saints était révolu depuis bien longtemps.
De nuit, la ville appartenait aux Capes et aux Dagues. Maman les évitait à tout prix. Séraphine, en grandissant près de la froide aura de l’Ombre, avait appris à l’imiter.
Au fil des années, leurs excursions en ville s’étaient faites moins fréquentes, comme si Maman craignait désormais qu’elles se fassent attaquer même en plein jour. Mieux valait ne pas y mettre les pieds tant qu’on pouvait l’éviter. Mieux valait se calfeutrer dans leur ferme isolée plutôt que de se risquer dans les ruelles sombres où n’importe qui – même les membres de la garde royale – pouvait se retrouver au mauvais endroit, au mauvais moment.
Malgré une vie entière de prudence, Maman s’était aujourd’hui fait rattraper par l’Ombre.
Mais pourquoi maintenant ? Pourquoi aujourd’hui ? La question poursuivait Séraphine.
Arrête, siffla-t-elle en elle-même. Ne regarde pas en arrière.
La nuit était si calme, et ses pensées si fortes… Les souvenirs se bousculaient, la prenant à la gorge. Elle ralentit en arrivant dans le quartier des Érudits et ravala son envie de vomir. De luxueux bâtiments la dominaient. Elle se sentait observée, comme s’ils dardaient sur elle leurs regards de vitraux.
Que fuis-tu, Séraphine Marchant ? les imagina-t-elle chuchoter.
Elle claquait des dents, oppressée par le tonnerre de son cœur battant. Arrivée sur la grande place, elle s’effondra sur un banc à l’ombre d’un poirier et serra l’accoudoir à s’en blanchir les jointures. Dans sa tête, l’incendie grondait toujours et, entre les flammes rouge et or, elle pouvait encore voir… le corps de Maman.
Le souvenir s’abattit sur elle et Séraphine n’eut d’autre choix que de se laisser emporter par le raz-de-marée.
Le soleil rasant dorait les champs de maïs que Séraphine et Pippin traversaient pour rentrer de leur journée de chasse. Ils n’avaient pas attrapé un seul misérable lapin, mais ils s’étaient tout de même bien amusés à faire la course dans les collines. Séraphine s’était laissé rouler au bas de la plus haute d’entre elles juste pour voir si elle pouvait battre Pip à la course, et aussi quelle quantité d’herbe elle était capable de se ramasser entre les dents. Apparemment, beaucoup. Elle serrait maintenant dans son poing un bouquet de jacinthes, un cadeau pour Maman qui lui avait donné congé cet après-midi. Et peut-être aussi une façon de la convaincre de lui offrir un jour de liberté en plus.
Après un dernier tournant, ils aperçurent un panache de fumée et Pip se mit à courir. Séraphine commença par rire de son regain d’énergie, elle qui croyait l’avoir épuisé dans les champs. Et puis le rire mourut dans sa gorge. Elle se fraya un chemin dans la vapeur qui s’épaississait. C’était trop sombre pour de la fumée de cheminée, trop haut et noir et acide et…
Séraphine lâcha son bouquet.
Elle se précipita chez elle, les poumons et le cœur en feu. En franchissant les dernières collines, elle vit enfin les flammes qui encerclaient la maison telle une gueule de dragon prête à l’avaler. Un grondement résonnait si fort dans l’esprit de Séraphine qu’elle en oubliait de respirer.
Les flammes s’écartèrent devant elle, comme repoussées par l’intensité de son horreur. Et là, derrière la porte ouverte de la ferme, se trouvait le corps de sa mère. Déjà morte. Déjà en train de bruler.
Ce n’était pas un dragon qui dominait son cadavre, mais bien un homme. Une silhouette que Séraphine ne reconnaissait pas. Grand, les épaules larges, avec une tignasse de cheveux ondulés. Dans la fumée, on ne distinguait rien de son visage, si ce n’est la lueur violente de son regard vif-argent.
Le grondement se concentra dans la gorge de Séraphine, l’étouffant. Ou peut-être était-ce la fumée ? Elle s’en fichait. Elle tituba dans l’entrée, vers l’assassin de sa mère. Déjà, il se détournait du corps, les mains fourrées dans les poches, aussi nonchalant que s’il s’apprêtait à faire un tour dans le jardin. Comme si cette journée n’avait rien eu d’inhabituel pour lui.
Et là, elle sut, par les Saints, elle comprit ce qu’il était.
Un assassin, un assassin formé dans le cœur sombre de Phantasma et envoyé ici par Gaspard Dufort, le tristement célèbre chef de l’ordre des Dagues.
Il avait pris Maman pour cible.
Si Pippin n’avait pas été là pour mordiller le bas de son pantalon en gémissant, Séraphine aurait bondi dans le feu à la poursuite de la Dague. Mais le chien à ses chevilles suffit à l’en dissuader, à réveiller son instinct de survie.
Elle devait prendre la fuite et ne plus jamais s’arrêter de courir.
À présent, dans le silence qui régnait sur la place, Séraphine laissa le souvenir la submerger et glisser sur elle – telle la marée, il reviendrait encore et encore inonder les rivages de son âme. Un requin dans les flots, apportant avec lui cette question :
Oh, Maman. Qu’as-tu donc fait ?
Tête basse, elle tenta de reprendre son souffle. Son corps était trop lourd ; son cœur fendu en deux. Si elle se relevait maintenant, il se briserait net.
Pippin jappait à ses pieds. Elle l’ignora. Il fila sous le banc, son petit museau fatigué toujours tendu vers elle. Elle ferma les yeux.
– Non, Pip. Je suis épuisée.
Pippin lui donna un coup de museau sur la cheville et jappa à nouveau, comme pour lui dire, Bouge-toi !
Infatigable bestiole. Séraphine grogna. Si elle abandonnait maintenant, si elle s’effondrait sur ce banc et laissait le démon qui l’avait privée de sa mère s’emparer d’elle aussi, qu’adviendrait-il de Pippin ? Il n’avait plus qu’elle au monde. Elle releva la tête et se passa une main dans les cheveux. La ville redevint nette – le vert tendre du poirier, le contact frais du banc de fer forgé.
Elle toucha alors le pendentif doré en forme de larme suspendu à son cou et un autre souvenir lui revint. Un mois plus tôt, le matin de la fête des Saints, Maman avait passé la nuit à fabriquer ce pendentif. Au lever du jour, elle l’avait pressé dans la main de Séraphine.
Joyeuse fête des Saints, ma petite luciole. Les yeux bruns de Maman étaient fatigués, mais son sourire rayonnait. À moitié endormie, Séraphine était occupée à fouiller les placards à la recherche de quelque chose qui l’aiderait à soigner sa gueule de bois. Elle avait passé une nuit aussi agitée qu’arrosée et le cadeau de Maman l’avait surprise. Elles s’étaient pourtant mises d’accord : pas de cadeau cette année-là. D’habitude, Maman n’était pas aussi sentimentale… Aux babioles, elle préférait la connaissance : au cours des années, elle avait rempli la chambre de Séraphine de livres et de cartes représentant le monde au-delà de Phantasma plutôt que de jolis vêtements et de bijoux. Mais ce pendentif était différent. Ce matin-là, Maman était différente. Porte-le toujours et pense à moi, lui avait-elle intimé d’un ton presque suppliant. Il te protègera quand je ne pourrai plus m’en charger, Séra.
Ce jour fatidique était advenu bien plus vite qu’elles ne s’y étaient attendues. À part l’odeur de fumée dans ses cheveux et le chien à ses pieds, cette minuscule larme dorée était tout ce qui restait à Séra de Maman et de leur petite ferme. La dernière flamme éclairant une obscurité aussi complète que soudaine. Elle fut prise d’une envie de hurler.
Brusquement, Pippin se mit à gronder. Séra leva la tête vers le toit du Marlowe, le plus ancien musée du royaume de Valterre. Ce soir, il paraissait encore plus haut que d’habitude. Plus sombre, aussi.
– Ce n’est qu’une gargouille, Pip, souffla-t-elle, mais l’arrière de sa nuque se hérissa.
Une ombre ondula près de la tour de l’horloge ; Séraphine aurait juré y voir une silhouette illuminée par la lune, mais elle disparut aussitôt.
Elle s’était arrêtée trop longtemps. Les tours les plus hautes projetaient les ombres les plus longues… et à Phantasma, les ombres étaient dangereuses. Elles pouvaient cacher n’importe quoi. N’importe qui. Y compris la Dague qui avait tué Maman.
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Chapitre 2
Séraphine
Dans la distance, la tour d’Aurore se dressait comme une fière bougie éclairant la ville de sa flamme. Il n’était pas recommandé de s’aventurer là où sa lumière ne portait pas, dans les Bas-Fonds, les quartiers sombres de l’est de Phantasma où les misérables et les oubliés faisaient leur vie. Là rôdaient les bandits et les trafiquants, les mendiants et les ivrognes, les pervers et les truands, mais aussi les orphelins qui avaient fugué dans l’espoir d’une vie meilleure.
Parce qu’on y trouvait également de la magie.
Avec un peu de chance, le flair de Pippin les y mènerait. Séra accéléra le pas.
La tour de l’horloge sonna un coup, et la voix de Maman résonna dans sa tête. S’il m’arrive quoi que ce soit, réfugie-toi à la maison Armand. Faufile-toi dans les Bas-Fonds et cours jusqu’à l’endroit où les lampadaires s’éteignent. Pippin te guidera.
Mais en ce moment, Pippin était en train d’examiner une feuille morte.
Séra n’avait jamais compris pourquoi sa mère avait adopté ce chien errant cinq ans plus tôt. Quand elles l’avaient trouvé, il tenait à peine sur ses trois pattes et sa mère n’aimait pas beaucoup les chiens. Ni les gens, en réalité. À l’époque, Pippin était si craintif que sa propre ombre le faisait aboyer de peur. Mais Maman avait compris qu’avant son accident, il avait été un fin limier. Il pouvait flairer la magie. Et son instinct de survie n’était plus à prouver.
Séraphine se demanda alors si Maman avait prévu son propre meurtre. Sylvie Marchant n’était ni Cape ni Dague, mais ça faisait des années qu’elle vendait de l’Ombre aux guildes, flottant dans la zone grise qui séparait le bien du mal. Et cela pour assurer une vie meilleure à Séra.
Car l’Ombre était aussi précieuse qu’elle était dangereuse. Des chiens limiers dénichaient l’ossombre loin de la ville. La production était ensuite achetée par des producteurs comme Sylvie Marchant, qui savaient comment la transformer pour la vendre à ceux capables de s’en servir sans y succomber : les Dagues et les Capes. Séra avait toujours craint que tout ce beau monde finisse par se retourner contre elles. Après tout, les voleurs et les assassins n’avaient pas d’honneur, c’était bien connu.
Mais pourquoi maintenant ? se demanda-t-elle à nouveau. Et pourquoi par le feu ?
Peut-être que Maman avait deviné que leur monde finirait par partir en fumée et que Séra n’aurait plus que Pippin. Peut-être que c’était pour ça qu’elle l’avait lavé à grandes eaux avant de lui mettre un petit nœud autour du cou et de le présenter à Séra comme s’il était la réincarnation de sainte Oriel, il y a cinq ans de ça.
Séra s’était immédiatement éprise de l’animal.
Elle fit claquer sa langue et le poussa du pied pour qu’il avance. À la vue de sa queue brulée qui battait tandis qu’il la guidait dans les rues désertes, son cœur se remplit de tant d’amour qu’elle eut un peu mal. À l’approche des Bas-Fonds, ses petites pattes accélérèrent. L’odeur de l’Ombre se faisait plus forte.
 
Au plus profond des Bas-Fonds, la maison Armand abritait l’ordre secret des Capes. Les maitres voleurs de Phantasma recrutaient en permanence parmi les âmes perdues à la recherche d’un refuge, attirées par la magie et l’opportunité de devenir quelqu’un.
Et ce soir-là, les Capes avaient de la chance : Séra arrivait. Une nouvelle recrue accompagnée du plus mignon cabot du royaume. Il ne lui restait qu’à garder courage jusqu’à les trouver.
Ne t’arrête pas. Ne réfléchis pas.
Sur ses gardes, elle épiait les ombres tandis qu’elle et Pip s’enfonçaient dans les Bas-Fonds. Des tavernes miteuses et des cabarets en faillite encadraient des ruelles étroites aux pavés glissants constellés de vomi. Séra n’arrêtait pas de se répéter qu’elle n’était pas dans le territoire des Dagues, sans pour autant parvenir à se débarrasser de l’impression que quelqu’un la suivait.
Il était là, quelque part, à l’observer.
Pippin s’arrêta soudain, un grondement enflant dans sa gorge. Son regard sauta du toit d’une pension à celui du bordel voisin. Un frisson dégringola le long des vertèbres de Séra, qui saisit la lame rouillée dans sa poche. Si seulement elle avait une arme mieux aiguisée… Mais tout avait brulé.
Elle avait dû se contenter du sécateur de Maman.
Pippin aboya en direction d’une ombre qui voletait au vent.
Séra brandit le sécateur.
– Sortez et montrez-vous !
Un rire lointain emplit l’air. Plus loin sur la route, trois femmes sortaient en titubant d’une taverne. Au même moment, un homme hirsute passa à côté de Séra, l’air fatigué.
Ce n’était pas une Dague.
Séra soupira, les joues cuites d’embarras.
Mais le dos de Pippin était toujours hérissé.
Une autre ombre traversa soudain le toit du bordel. Séra trouva un pot de fleurs vide sur un appui de fenêtre et le jeta dans sa direction. Il éclata en mille morceaux contre le toit.
Cette fois, c’était sûr : quelqu’un avait ricané.
Le cœur au galop, elle reprit sa route à toute vitesse, jusqu’à ce que les rues soient parfaitement silencieuses et que les lanternes éclairent de moins en moins.
– Suivre les haies, marmonna-t-elle en se remémorant la carte qui ornait le mur de sa chambre.
Pippin filait devant elle, flairant une piste, jusqu’à ce qu’ils arrivent devant un buisson feuillu. Les branches hautes ployaient et s’écartaient de la rue, avant de rejoindre une masse de lierre enserrant une énorme structure. Dans le noir, on aurait dit un manoir. Ou plutôt, la forme d’un manoir, puisque le lierre semblait flotter dans le vide.
Exactement ce que Séra cherchait.
La maison Armand était encapée. Ses pierres avaient été vernies d’Ombre, et l’édifice se fondait dans la nuit. Le lierre était bien là, mais les fenêtres et les portes étaient invisibles.
Repère les ombres qui s’agitent comme des rideaux dans le vent, chuchota la voix de Maman dans sa tête. Elle paraissait si proche que Séra fit volteface pour l’attraper… mais il n’y avait rien derrière elle, juste le murmure des feuilles qui dansaient dans le vent, le crépitement de la pluie, et…
Merde. Une paire d’yeux vif-argent dans le noir. Le regard d’une Dague. Cette fois, quand Séra saisit Pippin, il ne protesta pas. Elle détala le long de la haie, cherchant désespérément un moyen de la franchir. Enfin, elle trouva un trou. Puis : un portail ! Elle s’y précipita et le referma derrière elle, tirant le verrou de ses doigts tremblants. Bien sûr, c’était absurde de s’imaginer qu’un simple verrou suffirait à bloquer la route à une Dague, mais Séra espérait que son poursuivant ne pénètrerait pas sciemment sur le domaine des Capes, la maison Armand.
Ce serait, elle le savait, faire fi de toutes règles.
Des branchages lui caressèrent les joues tandis qu’elle se frayait un chemin dans le jardin sauvage. Aucune porte en vue. Pas de fenêtre. Pas de maison.
– Allez, marmonna-t-elle, la gorge serrée par la panique. Il me faut une porte.
Patience, Séra. La lumière viendra.
Lorsque la lune émergea de derrière les nuages, un rayon se refléta contre une gouttière. Les ombres ondulaient. L’espace d’un instant, le charme se leva et elle vit une fenêtre. Et derrière, quelqu’un qui l’épiait.
– Aidez-moi ! Je vous en prie !
Elle fit des allers-retours dans le jardin, à l’affut de chaque rayon de lune jusqu’à ce que l’un d’eux tombe sur un gros heurtoir en cuivre. Séra l’attrapa avant qu’il ne disparaisse et frappa trois fois.
– Il y a quelqu’un ? Vous m’entendez ?
Une éternité plus tard, la porte grinça et les ombres qui recouvraient la maison Armand s’écartèrent pour révéler une vieille dame d’une pâleur à faire peur, entièrement vêtue de noir. Elle était petite et courbée, avec des yeux d’un bleu laiteux, le visage revêche et ridé.
Elle examina Séra un long moment, puis croassa :
– Non.
– Mais…
La porte claqua au nez de Séra et s’effaça dans le noir.
– Non ! Revenez !
Pippin aboyait de toutes ses forces, mais la vieille dame était partie. Séra tourna sur elle-même, désespérée. La lune avait disparu. Non loin, on entendait un portail couiner.
Non. Pas question. Elle avait fait trop de chemin pour abandonner maintenant.
Elle suivit le lierre et parvint à un autre portail qui menait, lui, à un jardin arrière. Verrouillé. Elle lui balança des coups de pied jusqu’à ce que la grille se torde et parvint à se glisser dans l’embrasure.
À l’arrière de la maison, dans le noir complet, elle ramassa des cailloux dans un parterre de fleurs et les lança dans le vide.
Les trois premiers firent un bruit sourd – pierre contre pierre. Les quatre suivants se perdirent silencieusement dans le lierre. Elle était sur le point d’abandonner quand elle entendit un plink satisfaisant. Une vitre ! Elle en lança trois de plus.
Plink ! Plink ! Plink ! Alors qu’elle préparait la prochaine salve, la porte arrière de la maison Armand s’ouvrit, laissant échapper un rai de lumière dorée. Elle s’y précipita.
– Asile ! s’écria-t-elle. Je suis venue demander l’asile !
Cette fois, une autre femme se tenait sur le seuil. Si haute et fine que ça paraissait impossible, avec la peau d’un marron profond et des yeux verts attentifs. Ses cheveux noirs étaient coupés ras et, malgré l’heure tardive, elle portait un rouge à lèvres scintillant. Vêtue d’une robe verte à traine et d’une écharpe en soie, elle fleurait bon l’agave… et le danger. Séra la reconnut immédiatement. Elle s’était tant de fois émerveillée devant sa photo dans la gazette… Mais de la voir là, en chair et en os, la dominer de toute sa taille… on aurait dit un rêve.
Mme Cordélia Mercure, gardienne de la maison Armand, et cheffe de l’ordre des Capes, faisait la moue.
– Inutile de faire un tel boucan.
– Désolée, dit Séra. Je voulais juste…
– Casser toutes mes fenêtres ?
– Attirer votre attention.
Mme Mercure eut un geste las de la main.
– Bon. Vas-y alors, dis-moi tout.
– Je suis Séra Toussaint.
Ce n’était qu’une demi-vérité, mais mieux valait être prudente. Mme Mercure était peut-être au courant de ce qui était arrivé à sa mère. Si Séraphine s’identifiait, elle pourrait, en tant que cheffe des Capes, refuser d’interférer dans une affaire de l’ordre des Dagues et donc d’offrir l’asile à Séra. Non. Il fallait la jouer fine.
– Je… Eh bien, ma mère est morte.
Mme Mercure arqua un sourcil.
– Oui ? Et que veux-tu que j’y fasse ?
– Je suis… perdue.
Ce dernier mot resta bloqué dans la gorge de Séra. Elle avait voulu éveiller la sympathie de Mme Mercure, mais n’était parvenue qu’à faire monter des larmes dans ses propres yeux. Le souvenir de ce qu’elle avait perdu l’étouffait.
– Je n’ai nulle part où aller.
Mme Mercure plongea la main dans la poche de sa robe et l’en retira vide. Ou non : à la lumière d’une lanterne, elle fit apparaitre un mouchoir d’un geste du poignet.
– C’est si désespéré, les larmes, dit-elle en le tendant à Séra. Je déteste ça.
À peine Séra eut-elle touché le tissu qu’elle sut qu’il était fait d’Ombre. Il disparaissait à chaque passage dans le noir, ne laissant à Séra qu’un vague frisson entre les doigts. Elle tamponna ses joues. De la suie tacha l’étoffe en même temps que ses larmes, puis la tache fondit sous ses yeux et le mouchoir reparut flambant neuf. Pippin se redressa pour le flairer.
Mme Mercure sursauta.
– Bonté divine. Un rat.
– Pippin est un chien, protesta Séra. Il est très gentil.
– Il n’a pas la gale ? demanda Mme Mercure en l’inspectant de plus près.
– Non. Il est en bonne santé.
– Il n’en a pas l’air.
Elle examina Séra à nouveau, son regard s’attardant sur ses mèches brulées et sur la larme d’or à son cou. Dans le noir, le bijou luisait.
– Et toi non plus. Qu’est-ce qui est arrivé à ta mère, au juste ?
L’image de Maman étalée par terre dans la cuisine, le visage du même gris que la cendre autour d’elle, saisit à nouveau Séra. Le blanc de ses yeux devenu noir. Comme ses lèvres. C’était la marque d’une Dague, de la façon dont leur sombre magie avait étouffé toute la lumière et la vie de Maman en dix battements de cœur.
– La peste.
De la bile emplit la gorge de Séra, qui se força à continuer.
– Ses poumons ont lâché.
Mme Mercure tordit la bouche, comme si cette idée avait un gout amer.
– Et maintenant, tu voudrais être une Cape ? demanda-t-elle en reprenant son mouchoir.
Séra acquiesça. Elle n’avait pas le choix. Nulle part ailleurs où se cacher.
Le regard de Mme Mercure se perdit derrière elle ; elle semblait sentir quelque chose s’agiter dans le noir. Pippin leva le museau, lui aussi.
– Dis-moi, Séra Toussaint. Tu te sens capable de voler ?
– Oui, répondit Séra en serrant le poing pour y écraser le mensonge.
Mme Mercure l’étudia un long moment, l’air de peser le pour et le contre. Et puis, enfin, elle s’effaça.
– Vincent va te préparer une chambre. Il te donnera aussi un peu d’argent pour des vêtements et des articles de toilette. Ton premier mois de loyer est une avance sur ta première mission. Elle te servira de test, et tout ce que tu voleras cette fois-là ira à la maison. Pour les missions qui suivront, ce sera cinquante-cinquante. Je ne tarderai pas à te mettre à l’épreuve, donc tiens-toi prête.
– Merci, merci !
Séra sauta sur le seuil, terrifiée à l’idée que Mme Mercure ne change d’avis. Sentant les ombres de la maison Armand se replier sur elle, elle soupira de soulagement. Pippin lui lécha la main pour la rassurer, et elle regarda autour d’elle. Elle se trouvait dans la cuisine la plus luxueuse et pimpante qu’elle avait jamais vue. Chaque surface de granite noir scintillait et la pièce était décorée de plusieurs vases de cristal emplis de roses fraiches. Au plafond, entre les moulures, étaient suspendus trois lustres. Il y avait tant de tableaux aux murs qu’on se serait cru dans une galerie.
Mme Mercure se campa devant Séra, lui bloquant la vue.
– Le sécateur que tu caches dans ta poche restera sur le seuil. Les armes sont interdites dans la maison Armand.
Elle tira un anneau à clés de sa poche et Séra remarqua qu’il était orné d’un petit loup de carnaval en métal dont les ailes se finissaient en pointes acérées.
– Contrairement à nos ennemis jurés, nous ne dansons pas avec la mort. Nous sommes bien trop nobles pour ça, tu comprends ?
– Bien sûr.
À contrecœur, Séra se débarrassa du sécateur. De toute façon, il aurait fallu bien plus qu’une vieille lame rouillée pour poignarder la Dague qui avait tué Maman.
Elle s’en occuperait plus tard.
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Chapitre 3
Ransom
Il était minuit dans la ville de Phantasma, et Ransom Hale était en chasse. Personne ne le voyait traverser les rues désertes. Il était vêtu tout de noir : manteau charbon au col relevé, pantalon anthracite et bottes de cuir. Ses cheveux d’encre frisotaient sous la pluie.
Ce soir-là, la cible était une fille. Il la suivait depuis qu’elle était arrivée aux abords de la ville, bien après qu’elle eut quitté la ferme en feu. Il l’avait repérée sans mal, même de loin : un visage pâle maculé de suie encadré par une chevelure aux pointes brulées. Ses sanglots discrets étaient arrivés jusqu’à lui, portés par le vent. Un son douloureux, désespéré.
Il traversa le pont des Larmes sans la quitter des yeux. Elle pleurait toujours, les mains serrées sur sa poitrine comme si elle craignait que son cœur n’en tombe. Dans une autre vie, Ransom aurait peut-être eu pitié d’elle. Peut-être même aurait-il ressenti le deuil de sa mère aussi intensément que si ça avait été la sienne. Mais non. Ça faisait longtemps qu’il avait appris qu’une bonne Dague ne ressentait pas d’empathie. Et il n’y avait pas de meilleure Dague que Ransom.
Pourtant, il était mal à l’aise. La fille était plus jeune qu’il ne le pensait : c’était même la plus jeune cible qu’on lui avait jamais assignée, et de loin. Tandis qu’il la filait dans le quartier des Érudits, utilisant les ombres tantôt comme murs d’escalade, tantôt comme cordes au bout desquelles se balancer jusqu’au toit suivant, il essaya de déterminer si elle avait plus ou moins de dix-huit ans.
Gaspard Dufort ne tue pas d’innocents, se rappela-t-il. Le chef de l’ordre des Dagues était sans pitié, mais il avait une âme. Sinon, il n’aurait pas recueilli Ransom dix ans auparavant pour l’élever comme son propre fils.
D’après Dufort, la fille s’appelait Séraphine Marchant, mais pour Ransom, c’était juste sa cible. C’était plus facile ainsi. Dufort avait oublié de mentionner le chien. Pauvre bête.
La fille se laissa tomber sur un banc, la tête penchée comme pour prier. Ransom s’adossa à la tour de l’horloge au sommet du Marlowe pour l’observer. C’était une créature petite et fluette, à l’ossature fine, dotée de grands yeux et d’une longue chevelure couleur de blé. Son manteau sombre la couvrait jusqu’aux genoux. De vieilles bottines râpées complétaient le tableau.
Elle resta immobile un long moment.
Le petit chien jappait à ses pieds pour la sortir de sa transe, mais la fille ne réagissait plus. Trop désespérée par ce qu’elle avait vu dans les plaines, sûrement, ou bien perdue dans le labyrinthe de sa propre terreur. Ou peut-être qu’elle était simplement en train de prier sainte Maud, patronne des Espoirs perdus.
En tout cas, c’était agaçant.
– Lève-toi, marmonna Ransom. Lève-toi et cours.
Que je puisse te poursuivre.
Elle releva la tête comme si elle l’avait entendu. La bouche tordue, elle tripotait quelque chose à son cou. Elle lui rappelait la poupée préférée de sa sœur. Fine et fragile. Une cible facile.
Pourquoi était-elle une cible, d’ailleurs ?
Le chien gronda. Dans la direction de Ransom.
Merde. Ransom bondit derrière la tour de l’horloge. Si le clébard l’avait repéré, ça signifiait que son Ombre commençait à faiblir. Il fourragea dans sa poche pour en sortir une fiole emplie d’une poussière noire et luisante, la déboucha et avala le tout d’une seule gorgée. Des larmes de douleur lui picotèrent les yeux et il dut contenir un haut-le-cœur. Il ne s’y habituerait jamais. Un de ces jours, quand sa chance finirait par tourner et qu’un garde de nuit l’attraperait, les médecins de l’Apolline chargés de son autopsie lui ouvriraient le ventre pour en sortir des organes gris et fripés. Rongés par l’Ombre. Avec un grand vide à la place du cœur.
C’était le destin de toutes les Dagues.
La fine poudre se répandit en Ransom. Un frisson lui secoua le corps entier tandis que les ombres s’emparaient de lui, coulaient dans ses veines, enserraient ses côtes. Ses lèvres avaient un gout de mort et de victoire. Il fit craquer ses jointures. Les marques d’Ombre sur ses mains s’agitaient telles des carpes dans un étang. Et puis ses yeux se mirent à briller d’une lueur argentée, et il sut qu’il y était. Désormais, la nuit serait son esclave.
Une poussée familière d’adrénaline le saisit. Avant la grisaille venait la puissance… L’Ombre. Autour de lui, la nuit se dispersait comme de la fumée au vent. Il pouvait voir jusqu’à l’Aurore et compter chacun des navires qui tanguait dans le port.
Quand il sortit de derrière la tour, la fille était repartie, l’écho de ses pas rompant le silence. Elle se dirigeait vers l’est, vers les Bas-Fonds. Il s’avança jusqu’à la corniche du Marlowe, s’accrocha à une ombre et se laissa glisser au sol.
Après un atterrissage silencieux, il se recoiffa avec un sourire. La chasse, c’était ce qu’il préférait.
Phantasma devenait son terrain de jeu, chaque bâtiment une échelle, chaque ombre un toboggan.
Et cette poursuite serait plus longue que les autres. Car Dufort lui avait ordonné de ne pas tuer ce soir-là.
Observe-la d’abord. Je veux savoir où elle se rend. Ce qu’elle fait.
Ransom se laissa conduire plus loin dans les Bas-Fonds, savourant la filature. Même le pot de fleurs qu’elle balança dans sa direction le fit sourire. Elle visait terriblement mal, mais son instinct de survie n’était pas complètement à jeter : la meilleure façon d’échapper à une Dague était de s’enrouler dans une Cape et la fille fonçait droit vers la maison Armand. Son chien devait être un fin limier.
De toute façon, ça n’avait pas d’importance. La pitié de Mme Mercure ne suffirait pas à protéger cette fille. Pas alors que Dufort l’avait personnellement choisie comme cible et qu’il ne tarderait pas à donner l’ordre final. Ce n’était qu’une question de temps.
Satisfait des informations qu’il avait glanées, Ransom tourna les talons pour rentrer chez lui. Les ombres roulaient sous sa peau, ses doigts le démangeaient de l’envie de tuer, tuer, tuer.
Il les enfonça dans ses poches, ignorant la pulsion. Dans une heure ou deux, il serait à nouveau lui-même. Pour pratiquer la magie, il fallait savoir rester maitre de soi. Ingérer de l’Ombre, même en quantité infime, revenait à mettre un pied en enfer. C’était pour ça que les Capes ne s’y risquaient pas : rien n’était plus meurtrier qu’avaler trop d’Ombre, trop vite. Ceux qui perdaient pied, ivres de puissance, se retournaient contre leurs propres amis ou contre eux-mêmes, prêts à tout pour étancher leur désir de tuer, tuer, tuer.
Perdu dans ses pensées, Ransom remarqua à peine l’homme qui bondit hors d’une allée sombre. Son regard était sauvage, sa peau couperosée. Empestant l’alcool et la sueur, il brandissait un couteau à fruit.
– Hé, sale riche. Balance ton…
Il s’étouffa sur sa menace en remarquant l’argent qui cerclait les pupilles de Ransom.
Il venait de commettre une énorme erreur.
L’adrénaline prit possession du corps de Ransom. D’une main leste, il saisit l’homme à la gorge. L’ivrogne hurla tandis que les ombres l’étranglaient et répandaient leur poison. Ses yeux roulèrent dans leurs orbites, leur blanc vira au noir.
Il suffisait de dix battements de cœur à une Dague pour tuer.
Ransom lâcha sa victime après avoir compté jusqu’à huit.
L’homme s’écroula dans une flaque d’eau, les mains serrées sur son cou.
– Ayez pitié…, croassa-t-il. Pitié…
Des spasmes agitèrent les doigts de Ransom.
– Ce n’est pas de la pitié, gronda-t-il. Je ne tue pas gratuitement.
L’homme gémit.
Envahi par une sensation familière de dégout, Ransom lui tourna le dos et sortit des Bas-Fonds. Mieux vaut inspirer la peur que la ressentir, se rappela-t-il. C’était ce que Gaspard Dufort lui avait dit le jour où il l’avait recueilli. Ransom avait passé les dix premières années de sa vie dans la terreur ; il préférait de loin commettre des meurtres par milliers plutôt que d’y retomber.
C’est le désespoir qui forge la Dague.
Et le pouvoir qui l’affute.
En quittant les Bas-Fonds, il esquiva deux gardes de nuit avant de faire un détour du côté de Lazenne, un quartier calme empli de vieux manoirs et de grands chênes. Certaines nuits, il flânait dans ces rues bien entretenues, s’imaginant une vie où il se ferait tirer du lit chaque matin par le chant des oiseaux et une bonne odeur de pain frais. Il descendrait un escalier en spirale pour retrouver Maman en train de siroter une tasse de thé à la bergamote, son préféré. Anouk serait assise dans un fauteuil devant la fenêtre, plongée dans une gazette à scandales. Ces horreurs lui sembleraient si éloignées de leur vie parfaite qu’elle pourrait s’en délecter sans retenue, les épiant par une fenêtre sur un autre monde.
Certaines nuits, il errait des heures, jusqu’à ce que son cœur se serre. Juste pour se rappeler qu’il en avait toujours un.
La tour de l’horloge sonna trois fois tandis qu’il traversait le pont des Larmes. L’effet de l’Ombre commençait à se dissiper. Bientôt, l’épuisement le prendrait, et la magie laisserait place à la grisaille. Vivement son lit, pensa-t-il en bifurquant vers l’ouest et le Vieux Port. Un sifflement résonna au-dessus de lui. Il leva la tête juste à temps pour voir une silhouette tomber du ciel droit sur lui avec un petit cri étranglé.
Ransom roula sur le côté en balançant des coups au hasard. La silhouette se mit à rire, un rire râpeux et familier.
– T’es chiant, Lark, grogna Ransom.
Lark sauta sur ses pieds et lui tendit la main.
– Qui se ressemble s’assemble.
D’un coup de pied, Ransom lui faucha la cheville. Lark parvint à se rattraper avant de heurter le sol.
– Bien essayé, railla-t-il en rajustant le col de son caban bleu.
Des boucles auburn et désordonnées s’échappaient de sous un haut-de-forme gris, et ses yeux, habituellement vert forêt, scintillaient argentés dans la nuit.
Ransom détailla son plus vieil ami, son complice de toujours.
– D’où tu sors ? Et qu’est-ce que c’est que ce chapeau ridicule ?
– Du manoir Casimir.
Les dents nacrées de Lark étincelaient dans la nuit ; ses fossettes rayonnaient de malice. Lark était presque trop séduisant pour être une Dague. De jour, il brisait des cœurs ; de nuit, il y enfonçait des poignards. Très conscient de son charme, il jouait sans cesse avec les limites.
Il fit tourner son chapeau entre ses doigts.
– Cette vieille bique de comte n’a rien remarqué. Trop facile. Je n’ai pas pu résister.
Ransom haussa les sourcils.
– Tu t’abaisses au larcin, Lark ? Telle une vulgaire Cape ?
– Disons que je suis un opportuniste. J’aurais piqué son piano à queue si j’avais trouvé un moyen de le sortir de là sans me faire attraper.
– Bonne chance pour expliquer ça à Dufort.
– Je n’aurais qu’à lui raconter qu’il s’est échoué sur le rivage après une tempête.
– Et avec ce joli sourire, il risquerait de te croire, ricana Ransom. Je te parie une pièce de cuivre que tu ne parviendras pas à jeter ce chapeau dans la Verne d’ici.
Lark lança le chapeau comme un disque. Ils l’observèrent planer au-dessus de la rive puis tomber dans le fleuve déchainé, où il disparut.
– Trop facile, dit Lark, main tendue.
Ransom lui balança une pièce avec un sourire. Désormais, Gaspard Dufort ne verrait pas ce chapeau idiot aux initiales du comte Casimir sur la tête de Lark, ce qui épargnerait à ce dernier une gifle suffisamment puissante pour l’envoyer valser jusqu’en Aurore. La règle était claire : les Dagues et les Capes se laissaient mutuellement le champ libre. Les Dagues ne volaient pas ; les Capes ne tuaient point. Cette distinction pourtant simple avait déjà provoqué une guerre familiale si sanglante que, deux-cents ans après, on en parlait toujours à mi-voix.
– Et la comtesse, elle était là ? demanda Ransom tandis qu’ils se dirigaient vers le Vieux Port.
– En voyage. C’était sa maitresse qui lui réchauffait le lit, répondit Lark d’un ton grivois. Un vrai chien en rut, celui-là.
– Un chien crevé, marmonna Ransom, pensant malgré lui à la fille et son cabot.
– Maman sera contente, dit Lark en tapotant les pièces d’argent à travers sa poche. Vingt pièces d’argent font quarante poulets pour la ferme. Juste à temps pour l’hiver, en plus !
Ransom donna un coup de pied dans un gravier en essayant de ravaler sa jalousie. Ce n’était pas la ferme envahie de poulets qui lui faisait envie, mais la dame au visage bienveillant qui récoltait leurs œufs et accueillait son fils chaque dimanche avec un gâteau tout juste sorti du four. De temps en temps, Ransom l’accompagnait, profitant de la famille de Lark comme un mendiant rongerait un crouton de pain.
– Elle ne te demande jamais d’où viennent tous ces poulets ?
Lark fit claquer sa langue.
– Les principes moraux, ça ne fait pas de la bonne soupe, Ransom.
C’était tout ce qu’il y avait à en dire. Lark se fichait du salut de son âme. Sa mère était le centre de son monde et ses deux petites sœurs la lune et le soleil gravitant autour, point final. Mme Delano ne s’était jamais vraiment remise de la fièvre qui avait emporté son mari : ses poumons étaient fragiles et elle n’était plus très vive, mais il y avait néanmoins des factures à payer, et les filles poussaient vite. À douze ans, Lark s’était donc mis au travail pour soutenir sa famille. Pour ce que sa mère en savait, il livrait des journaux.
Sept ans plus tard, malgré les marques d’Ombre sur ses bras, ces tatouages douloureux qui envahissaient peu à peu la peau des Dagues, sa mère faisait toujours semblant de le croire. Lark Delano était probablement le livreur de journaux le plus riche de tout Phantasma. Ils en riaient souvent. Lark était devenu Dague par malheur, mais son amitié était ce que Ransom avait de plus précieux.
Il ne savait pas ce qu’il ferait – ce qu’il serait – sans lui.
– Tu as trouvé ta cible ? demanda Lark.
– Elle est à la maison Armand.
Lark en aboya de rire.
– Par les dents de l’enfer ! Elle est devenue Cape ?
– Non, grimaça Ransom. Enfin, pas encore.
– Elle a l’air maline, remarqua Lark. Bonne chance, Ransom.
– Je n’ai pas besoin de chance, répliqua Ransom, qui essayait à moitié de se convaincre. J’aime les défis.
Les feuilles d’automne craquaient sous leurs pas. La bruine réfractait la lumière de l’Aurore, baignant les rues dans une brume dorée.
– Pourquoi est-ce que Dufort a incendié la ferme ? demanda soudain Ransom. Ça ne lui suffisait pas de tuer Sylvie Marchant ?
Lark lui jeta un regard en coin. L’éclat argenté de ses yeux s’estompait, révélant le vert dessous. Il avait l’air fatigué. Tendu.
– Que veux-tu que j’en sache ?
Ransom fit mine de ne pas remarquer la dureté de son ton.
– Et pourquoi il n’est pas simplement resté là pour attendre la fille ?
– Tu n’as qu’à lui demander.
– C’est ça. Il me mettrait le feu, à moi aussi.
Une bonne Dague n’était pas curieuse. La curiosité, c’était une perte de temps et d’énergie. Pire encore : la curiosité menait à l’hésitation et dans l’art de l’assassinat, une fraction de seconde d’hésitation pouvait vous être fatale.
Pourtant, tandis qu’ils traversaient les rues désertes de Phantasma, faisant décamper les rats, l’esprit de Ransom tournait à plein régime. Pourquoi Gaspard Dufort s’était-il personnellement occupé de cette affaire, lui qui ne se salissait plus les mains depuis longtemps ? Et pourquoi mettre le feu à la ferme ? Un incendie, c’était tout sauf discret.
Sylvie Marchant devait donc être importante. Et sa fille ?
Merde. Bien malgré lui, Ransom était curieux.
Ils arrivaient au Vieux Port, l’un des plus anciens quartiers de Phantasma. De la fumée s’échappait des grilles d’égout coincées entre les pavés, écho aux feux qui brulaient dans les âtres du sous-sol et de la vie qui grouillait autour.
Enfin, ils atteignirent la statue de Lucille Versini, sainte patronne des Érudits. En marbre blanc, le regard tourné au nord, vers l’Aurore, la jeune femme serrait un livre contre sa poitrine.
Un ange… qui gardait la porte des enfers.
Ransom utilisa ses dernières réserves de magie pour détacher son ombre des pavés et la lancer comme un lasso autour du cou de sainte Lucille. Il tira. Avec un crissement, la statue bascula en arrière, les yeux désormais levés vers les étoiles. Sous son socle se découpait l’entrée des catacombes de Phantasma. Le quartier général de l’ordre des Dagues.
Ransom dénoua son lasso et suivit Lark dans les profondeurs. Au-dessus d’eux, la statue de sainte Lucille se remit lourdement en position, refermant la trappe. Ils s’arrêtèrent au bas des escaliers, où une arche de crânes marquait l’entrée du tunnel Hugo. La devise immortelle de l’ainé des frères Versini était gravée au-dessus.
Ceux qui refusent de brandir la dague sont condamnés à mourir par sa lame.
Ransom posa deux doigts sur sa poitrine en signe de respect, puis s’enfonça dans les ténèbres.
Il était enfin chez lui.
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Chapitre 4
Séraphine
– Beurk. C’est quoi cette odeur ?
– De la fumée froide. On dirait Mme Fontaine.
– Et elle a un chien, en plus !
– Ooooh, regarde son petit museau, Val ! Tu crois qu’il est gentil ?
– J’en sais rien, mais il pue encore plus qu’elle.
– Sois gentille avec la nouvelle.
– J’y peux rien si la vérité blesse. De toute façon, elle dort.
Séra s’agita au son de ces voix dans sa chambre.
– Tais-toi, Val, elle se réveille !
– Ça c’est parce que tu ne lui laisses pas d’espace vital, Bibi !
Séra ouvrit un œil pour en apercevoir un autre, à dix centimètres à peine de son visage. Bleu foncé et encadré de longs cils couleur mandarine. L’œil cligna.
– Salut ! Bien dormi ? Je m’appelle Sabine ! Mais tu peux m’appeler Bibi !
Elle sourit, étirant les taches de rousseur qui lui constellaient les joues.
– Et je te présente Valérie, qui préfère qu’on l’appelle Val. T’en fais pas si elle fait la gueule. C’est juste qu’elle n’est pas du matin.
– Par les Saints, Bibi, laisse-lui de l’air !
Quelqu’un poussa Bibi et avant que Séraphine ait le temps de se redresser, une seconde fille apparut devant elle. La peau d’un brun profond, les yeux marron pailletés d’or assortis à l’anneau dans son nez et aux trois clous qu’elle portait à l’oreille gauche. De fait, elle grimaçait sous sa tignasse de cheveux teints en violet.
– Allez, la nouvelle. Mets fin au suspense, dit-elle avant de souffler pour écarter une boucle qui lui tombait devant les yeux. Qui es-tu et pourquoi sens-tu le feu de joie ?
– Mais laisse-lui un moment pour s’assoir, Val !
Val fut tirée en arrière et les deux filles tombèrent du lit. Pippin émergea de sous les couvertures pour leur aboyer dessus.
Séra se redressa avec un grognement, faisant le compte de toutes les parties endolories de son corps. Les horreurs de la veille lui revenaient en trombe. La ferme en feu. Le corps de Maman étendu dans la cuisine, sa main grise tendue vers le jardin comme pour prévenir Séra de prendre la fuite. De courir se cacher dans le seul endroit au monde où elle serait encore en sécurité.
Sur les ordres de Mme Mercure, Vincent, le majordome, l’avait conduite à une chambre du cinquième. C’était une pièce à peine assez grande pour un lit simple et une petite commode. Un tapis recouvrait le plancher et un miroir pendait au mur. Elle était si épuisée qu’elle s’était immédiatement effondrée dans le lit avec Pippin dans les bras.
Elle se rendit soudain compte qu’elle portait encore ses bottes et s’en débarrassa. Elles atterrirent sur le tapis, répandant de la poussière et de la cendre. Bibi et Val s’étaient relevées. La rousse, Bibi, était une demi-tête plus petite que Val et son visage était rond et amical. Elles jetèrent un œil aux bottes, puis se retournèrent vers Séra, attendant toujours qu’elle s’explique.
Séra s’éclaircit la gorge.
– Euh. Salut, je m’appelle Séra. Je suis arrivée hier soir.
– Oui, bon, marmonna Val en lui faisant signe d’avancer dans son histoire. Ça, on savait déjà.
– Mme Mercure t’a placée au dernier étage. Elle pensait vraiment qu’on ne te remarquerait pas ? De toute façon, Vincent est incapable de garder un secret.
En gloussant, Bibi se rassit au bout du lit et lissa sa robe à fleurs. Elle sourit à Pippin.
– En revanche, il n’a pas mentionné cette adorable créature.
– Les chiens ne sont pas autorisés dans la maison Armand, marmonna Val tout en gratouillant Pippin sous le menton.
– Val est ronchon parce que ça fait des siècles qu’elle veut un chiot, expliqua Bibi. J’arrête pas de lui dire d’en voler un au refuge.
– Si je m’écoutais, je les volerais tous, soupira Val.
– Allez, Séra, relança Bibi. On est pendues à tes lèvres. Les nouvelles recrues n’apparaissent pas pendant la nuit, d’habitude. Et elles sont rarement aussi, euh…
Son regard s’attarda sur les mèches brulées de Séra.
– Bien cuites ?
Séra esquissa un petit sourire. La gentillesse de Bibi lui mettait du baume au cœur. Malgré sa méfiance, elle se serait bien confiée. Le problème, c’est qu’elle ne savait pas par où commencer. Pas par la vérité au sujet de la mort de sa mère. Et certainement pas par le fait qu’elle-même était la cible de Gaspard Dufort.
Ignorant le frisson qui lui parcourait la colonne vertébrale, elle dit simplement :
– J’ai perdu ma mère hier. Je n’avais qu’elle. Je ne savais pas où aller.
Bibi se décomposa.
– Tu es orpheline, toi aussi ?
Séra cilla. Orpheline. Le mot lui faisait mal.
– Pardon, je voulais dire…, balbutia Bibi en rougissant. Enfin… moi aussi. Je suis arrivée il y a six ans, le jour de mon onzième anniversaire. Mme Mercure m’a pris la main dans le sac pendant que j’essayais de la dépouiller devant le Marlowe. Elle a trouvé que j’avais du potentiel. Un sacré coup de chance. Une intervention de sainte Oriel, presque.
Séra haussa les sourcils. Elle avait passé l’été à dresser son cheval Scout, manquant de multiples fois de se briser le cou… Elle n’était donc pas trouillarde, elle se considérait même comme plutôt intrépide. Mais elle aurait préféré manger sa propre main que d’essayer de voler la plus célèbre Cape de Phantasma.
– Moi je suis là depuis que je suis bébé, dit Val. Je n’ai jamais connu que la maison Armand.
– On dit que Val est née avec une minuscule cape.
Val leva les yeux au ciel.
– Tu sais très bien que je déteste cette blague.
– Qui a dit que c’était une blague ?
– Mme Mercure m’a expliqué que je devrais passer une épreuve si je voulais rester, reprit Séra.
Elle dégagea ses cheveux de son visage ; ses doigts ressortirent de sa tignasse tachés de suie. Elle les essuya sur son pantalon en espérant que les deux autres n’avaient rien vu.
– Je ne sais pas si je serai une bonne voleuse. Je n’ai jamais rien piqué de ma vie.
– Tu apprendras, dit Val avec un haussement d’épaules. On a toutes appris.
Bibi acquiesça.
– Mercure ne t’aurait pas laissé entrer si elle ne pensait pas que t’avais du potentiel.
– Je crois que c’était plutôt Pippin, répondit Séra, certaine que Mme Mercure avait identifié le chien limier. S’il n’avait pas trouvé la Maison, je serais restée à la rue.
Ou je serais morte, songea-t-elle, repensant aux yeux vif-argent.
Elle serra la mâchoire. Maman n’était pas simplement morte, la veille. Elle avait été assassinée. Pire : les Dagues en avaient fait un spectacle. Sous son deuil bouillait sa rage. Brulante. Elle dut compter ses inspirations quelques instants pour ravaler son envie de ravager la petite chambre, de briser le miroir au mur, d’arracher chacune de ses mèches brulées, de hurler à en perdre la voix. Jusqu’à ce que Gaspard Dufort l’entende depuis l’autre côté de la Verne.
Affreux, misérable salaud.
Tu vas payer.
– Euh, fit remarquer Val. Tu as l’air… affamée, d’un coup.
– Mais oui, s’écria Bibi en sautant sur ses pieds. Tu dois mourir de faim ! Quand as-tu mangé pour la dernière fois ?
Séra fronça les sourcils. Elle n’avait pas faim, mais maintenant qu’elle y pensait, elle ne se souvenait pas de son dernier repas. Pippin devait avoir l’estomac dans les talons, le pauvre.
– Ça fait un moment, avoua-t-elle.
– Mais tu ferais mieux de te laver d’abord, dit Val, un peu gênée. Tu risquerais de dégouter les autres Capes de leur repas, sinon.
– Val a raison, dit Bibi en ouvrant le placard de Séra, qui était complètement vide. Faut faire une bonne première impression. Crois-en l’expérience de quelqu’un qui a essayé de plumer Mme Mercure.
– Pas faux, dit Séra sans savoir si, au sein de la maison Armand, une tentative de vol constituait un bon ou un mauvais point.
Elle roula hors de son lit.
Val détailla sa tenue crottée en grimaçant.
– Je vais te trouver quelque chose à porter en attendant que tu puisses t’acheter des vêtements. T’as de la chance, j’ai bon gout.
– Merci, souffla Séra.
Elle les regarda avec soulagement quitter sa chambre avant de remarquer à quel point leur générosité l’émouvait. Elle était sale et trempée, son cœur était en miettes, mais il battait toujours. Elle était encore debout. Par miracle.
Elle tâtonna en elle-même pour retrouver sa colère et s’y accrocher plutôt que de laisser la douleur l’envahir. Par la fenêtre, on voyait les Bas-Fonds s’éveiller. Les tavernes miteuses se frottaient les yeux, les bordels s’endormaient, les rues vibraient d’agitation au fur et à mesure que les oubliés de Phantasma les envahissaient.
Aucun signe de la Dague. L’aube avait effacé les ombres, et il avait dû se réfugier au tunnel Hugo, probablement pour lécher les bottes de Gaspard et recevoir sa récompense. L’homme qui avait ordonné la mort de Maman et l’incendie de sa maison. Tuer Sylvie ne lui avait pas suffi. Non. Il voulait la détruire.
Aussi affreux que lâche.
Mais Séra ne se laisserait pas abattre. Elle allait jouer le jeu pour Mme Mercure juste le temps de rassembler ses esprits et un peu d’argent. Ensuite, avant de laisser définitivement l’Ombre et le chaos derrière elle, elle trouverait un moyen de faire payer Dufort pour ce qu’il avait infligé à Maman.
Une vengeance d’outre-tombe de la part de Sylvie Marchant. C’était tout ce qu’il méritait.
Un geignement de Pippin tira Séra de ses fantasmes de violence. Ils avaient tous les deux besoin d’une douche et d’un bon repas chaud.
– Chaque chose en son temps, marmonna-t-elle en prenant l’animal dans ses bras.
La salle de bains du cinquième étage de la maison Armand était presque aussi luxueuse que la cuisine. Des sols de marbre blanc, une baignoire à pattes d’ours si grande que Séra pouvait s’y coucher sans toucher les bords, des étagères emplies de savons et parfums capiteux. Le shampoing sentait tellement bon qu’elle attendit dix minutes avant de le rincer. Elle dut frictionner son visage trois fois pour se débarrasser des dernières particules de suie et de fumée. Ensuite, elle trouva une paire de ciseaux dans un tiroir et s’en servit pour couper ses pointes brulées. Quand elle eut fini, sa chevelure ne lui arrivait plus que jusqu’à la poitrine.
Face au miroir, elle tressa ses mèches blondes. Ses joues d’habitude bronzées étaient blêmes, ce qui faisait ressortir par contraste ses taches de rousseur. Ses yeux bleus avaient encore un éclat fou. Son iris gauche était taché de bronze : le seul signe distinctif qu’elle avait hérité de sa mère. Enfin, avec son sale caractère.
Après s’être lavée, Séra s’occupa de Pippin qui se tortilla et gémit tout du long. Les autres Capes présentes à l’étage devaient s’imaginer qu’on l’égorgeait.
– Arrête ta comédie, grommela Séra en lui taillant les poils de la queue et des oreilles.
De retour dans sa chambre, elle examina les vêtements que Val avait laissés sur son lit. Elle avait plusieurs options, chaque tenue plus belle que la précédente. Ça payait, de voler ! Et les Dagues étaient probablement encore plus riches. Séra ne pouvait pas s’empêcher de penser au prix mis sur la tête de Maman. Sa vie valait-elle plus que les bottes à pointes dorées de Val ? Moins que son étole en fourrure de renard ?
Elle finit par choisir un pantalon noir dont les jambes se resserraient aux chevilles, des bottines noires et un col roulé de laine crème qui lui donnait un air de femme de riche marchand. C’était très loin des tenues pratiques qu’elle portait dans les plaines : des chemisiers informes et légers pour supporter la chaleur des champs, une culotte de cuir pour pouvoir monter Scout à cru, et des bottes toujours lacées très haut pour protéger ses pantalons de la boue. Mais ses tenues brutes ne l’avaient jamais complexée. D’ailleurs, Lorenzo (un ami d’enfance, récemment devenu plus qu’un ami) lui disait toujours qu’elle était magnifique, peu importe ce qu’elle portait… ou ne portait pas. Et à en juger par la façon dont il avait pressé son corps contre le sien derrière la grange, le regard fondu de désir, Séra ne doutait pas de sa parole.
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